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Préface de Jean-Marie Privat


Le folkloriste français Arnold van Gennep protestait naguère en termes vigoureux contre « ce dressage gréco-latin qui depuis plusieurs siècles a fait regarder l’Antiquité méditerranéenne comme noble, la vie moderne continentale comme vulgaire et dégénérée a ». Rappelons la définition sommaire du Littré : « Les Lapons sont d’une taille petite et trapue »… Mais point n’est besoin d’afficher un relativisme postmoderne pour admettre qu’il existe une mythologie lapone, tout comme il existe une mythologie amérindienne dont Lévi-Strauss a déployé en son temps les constellations discursives et imaginaires b. C’est cette mythologie lapone dont les trésors de pensée, et d’impensée aussi, sont offerts ici à notre humanisme européocentrique. Mais à la vérité, comment peut-on être lapon ?


Les cultures lapones ne sont pas homogènes, et les différentes communautés sont traversées de conflits internes, parfois violents ; elles ne sauraient être réduites au(x) regard(s) que les autres, proches ou lointains (voyageurs, savants, théologiens, marchands), ont porté sur leur histoire et sur leur « monde ». Les Lapons ne sont d’ailleurs plus des « Lapons » mais des Sâmes, comme les Nègres sont des Noirs, loin de toute imagerie culturelle ou de quelque ethnotype racial. D’où l’intérêt ethnologique et même civique si l’on peut dire de cet ouvrage qui constitue en quelque façon une encyclopédie illustrée d’un système culturel ancré dans l’histoire et la géographie indigènes nordiques.


Le professeur Juha Pentikäinen, Finlandais familier des Sâmes d’hier et d’aujourd’hui et anthropologue de réputation internationale,
ne saurait dissocier — évitant ainsi un déterminisme primaire — leur univers physique, leur univers technique et social et leur univers symbolique. C’est ce type d’approche systémique et compréhensive qui explique pourquoi les pages qu’il consacre, par exemple, au culte de l’ours, à l’« hystérie arctique » ou à la question (politique) des droits des Sâmes sur les terres et sur les eaux nous paraît intellectuellement si cohérente et stimulante, sans pédagogisme militant ni exotisme primitiviste. Évidemment les références bibliographiques ne diront rien le plus souvent aux non-spécialistes, et guère plus les douze aires culturelles que l’ethnographe distingue à propos des croyances autochtones concernant les morts… Ce sentiment d’altérité culturelle (et linguistique) est normal et même bon signe. Nous sommes en fait aux bords d’un monde autre, comme avec ce chant rituel (un joik poétique et érotique ici) des chamans :



« Joue rouge de Polmangi, 
Erkki, erkki, barbe brune, 
Grand renne, fille boiteuse, 
Il ne faut jamais s’arrêter. 
Tenonsuu, colline des ruts, 
Utsjoki, toitures chauves, 
Anarjoki, fourrure chauve, 
Outakoski, langue de sable, 
Inari, corne du tribunal, 
Kaarasjoki, corne de fierté, 
Kautokeino, couteau de sang, 
Lagisvuono, sac de sel. »




Juha Pentikäinen prend grand soin d’inscrire cette cosmologie dans le temps long de l’histoire politique et culturelle de l’Europe, le pouvoir acculturatif du christianisme sur les rites chamaniques (qui ne s’autorisent pas d’une « religion ») ou les effets de la culture écrite sur la culture et la langue orale en ses mille et une variations langagières et coutumières. Ce livre à la fois extrêmement documenté, parfaitement traduit et marqué au sceau discret de l’expérience personnelle, met ainsi à notre portée des données économiques et démographiques, et surtout ethnographiques et mythographiques aussi précieuses que le plus souvent lacunaires. L’histoire des natives est, en effet, tout sauf un long froid tranquille…


La défense et illustration de ces populations des confins — entre identités ethniques et appartenances nationales — est particulièrement
saisissante dans des pages magnifiques que le professeur Juha Pentikäinen consacre aux tambours des sorciers sâmes (interdits aux femmes), en particulier l’interprétation de conceptions du monde qui sont comme cartographiées sur les peaux de ces « instruments du diable » (pour la religion officielle, s’entend). On se doute bien que la compréhension de l’univers symbolique et pratique des Sâmes passe non seulement par une description des principaux rites de passage personnels (naissance, mariage, enterrement) ou des us collectifs et cycliques (les travaux et les fêtes), mais aussi par la compréhension du rapport quotidien aux « génies de la nature » si présents dans leur économie réelle et imaginaire. Ainsi les éleveurs de rennes d’Inari (une bourgade à l’extrême nord de la Laponie finlandaise) doivent-ils éveiller « le génie » d’un arbre avant de l’abattre en le frappant trois fois avec le dos de la cognée, au risque d’un châtiment rituel. Observances que les mythes, contes ou légendes explorent ou réinterprètent selon leurs logiques poétiques propres, rapidement esquissées ici.



On le voit, cette Mythologie des Lapons s’inscrit dans un mouvement plus général d’approche anthropologique des cultures minorées et d’affiliation critique à des sociétés dont les coutumes et les systèmes symboliques, en apparence très éloignés des nôtres — « Qui se mesure prend les mesures de son cercueil » — nous présentent en fait de notre propre culture « une image énigmatique et qui demande à être décryptée c ». C’est un peu de cette âme des (derniers ?) Sâmes que cette monographie nous rapproche, sur un mode narratif et explicatif, à la fois scientifique et humain, aux dires mêmes de son auteur : « J’ai eu l’occasion de rendre visite à des Sâmes dans leurs maisons et dans leurs tentes ; je ne crois pas qu’il y ait jamais eu entre nous de barrière culturelle insurmontable. » Tel est, pour un large public éclairé, le pari réussi de Juha Pentikäinen, passeur de cultures.


 



Jean-Marie Privat, Université de Metz 
IIAC-LAHIC (CNRS, EHESS).
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Aux foins avec Birit Järvensivu. Le travail de terrain fait partie de ma vie. Ce travail, qui allait durer des années, débuta avec les foins dans le hameau de Talvadas à Utsjoki, alors que la bateau de notre expédition en Laponie avait accosté un beau jour d’août en 1967. Photo TKU.









AVANT-PROPOS

Le 4 août 1967, le bateau de la poste de Teno accostait sur les rivages du village de Talvadas. Lauri Honko, Olavi Korhonen, Helvi Nuorgam et moi-même débarquions. C’était un de ces beaux jours chauds et ensoleillés comme en connaît l’été lapon. Après avoir obtenu l’autorisation de bivouaquer sur les rives du Niljoki, nous nous aperçûmes que tout le village était affairé aux foins. Nous décidâmes de laisser nos magnétophones au campement et d’aller proposer notre aide. Pour nous, « corbeaux du Sud », c’était le premier contact avec les fourches et les meules, comme Olavi Korhonen en fit la douloureuse expérience, mais nous étions enthousiastes, et l’aide providentielle de quatre paires de bras fut largement appréciée. Ceci nous permit de faire connaissance avec les villageois sans le « barrage tyrannique » du magnétophone. Le lendemain, le foin était en meules et nous pûmes commencer notre travail de terrain. Nous remarquâmes que nos efforts communs nous faisaient mieux accepter, nous les chercheurs fraîchement débarqués du Sud. Lieu de culte ancestral et habitat d’hiver traditionnel des Lapons des montagnes de Tenonvarsi, le village de pêcheurs de Talvadas devint notre principal objet d’études de terrain et la base de nos travaux.
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INTRODUCTION

Pourquoi écrire un livre sur les Sâmes ? Les Sâmes ne sont-ils pas une des cultures les plus étudiées dans le monde ? Depuis l’Antiquité, les terres septentrionales les plus reculées du Vieux Monde ont, par leur originalité, attiré des esprits curieux venus du sud de l’Europe. Les Sâmes ne sont-ils donc pas un sujet d’études éculé ? Pourquoi encore un livre sur la mythologie, qui était déjà, en 1673, le thème principal de la Lapponia de Schefferus, initiateur de la recherche sur la Laponie ? Les plus récentes études sur les Sâmes auxquelles ont contribué des chercheurs d’origine sâme, en nous apportant de nouvelles connaissances, nous ont révélé des aspects inconnus et nous ont incité à développer des points de vue différents. Dans le bouleversement que subissent les peuples premiers, l’image de l’identité sâme mérite d’être traitée plus amplement qu’elle ne l’a été jusqu’à présent.

La situation du monde, du continent européen et, par-delà même, des Sâmes, a connu et continue de connaître, au tournant de ce siècle, des changements tels qu’il est temps d’écrire un nouveau chapitre à leur propos. Notre objectif ici est de réactualiser nos connaissances sur l’histoire et la mythologie de ce peuple du Grand Nord en quête d’identité. La frontière entre histoire et mythologie est ténue, surtout lorsqu’il s’agit du destin et de l’esprit d’un peuple qui a vécu et qui vit encore de nos jours à la merci des éléments naturels.

Pour définir l’identité sâme, il faut se référer au dernier état de la recherche et à la définition que les Sâmes donnent d’eux-mêmes, définition où l’aspect interne d’identité culturelle est systématiquement souligné, identité où prime le lien émotionnel d’appartenance à un groupe ; les Sâmes se considèrent comme un peuple autochtone d’Europe du Nord, et non comme une minorité culturelle.



Dans les chapitres d’introduction, on se demandera si les Sâmes sont des « Lapons ». Un aperçu de l’histoire sâme est de rigueur, car il ressort, à la lumière des plus récentes recherches, que leur origine n’est pas celle supposée auparavant. Combien de Sâmes recense-t-on ? Où habitaient-ils autrefois et où habitent-ils actuellement? Quelles étaient jadis leurs mœurs et leur culture et quelles sont-elles aujourd’hui ?

Dans les chapitres sur la recherche historique, il apparaîtra que ce que l’on a écrit jusqu’à présent sur la religion des Sâmes concernait avant tout leur civilisation préchrétienne, civilisation que la christianisation a par la suite bouleversée. Mais, dans le vocabulaire des Sâmes, le concept de « religion » fait nommément référence à la religion officielle, c’est-à-dire à la religion et à l’Église chrétiennes. Le concept de « religion ethnique » nécessitera donc, dans le cadre de cet ouvrage, un examen plus approfondi en tant que composant de l’identité du peuple.

Les points principaux de cette étude porteront sur l’écologie, le mode de vie, la philosophie et la vision du monde de ce peuple nordique, tous étroitement liés dans l’esprit ainsi que dans la vie communautaire de l’homme arctique ; pour lui, en effet, la « religion » semble avoir un sens plus fort que dans la conception occidentale. Notre conclusion sera que la définition de la « religion de l’homme arctique » ne peut être envisagée en dehors de son contexte socioculturel. Quand on analyse le monde des croyances, il faut tenir compte tout particulièrement des concepts propres à chaque culture ainsi que des interprétations et des significations que chaque peuple confère à ces mots.

Jusqu’à présent, rares sont les Lapons/Sâmes qui ont écrit sur eux-mêmes. Comment s’est formée, dans la littérature et l’histoire mondiale, l’image exotique du peuple le plus connu et le plus étudié de l’Europe du Nord ?

Les Sâmes représentent depuis longtemps la terra hyperborea incognita, but d’expéditions pour les explorateurs, les missionnaires, les percepteurs aux confins septentrionaux du monde. Dès 98 après J.-C., Tacite, le premier, les mentionne, et c’est en 1551 qu’ils apparaissent sur les cartes du monde d’Olaus Magnus.

L’histoire, tout comme la mythologie sâme, est essentiellement de tradition orale. Comment peut-on écrire l’histoire d’un peuple quand toutes les sources émanent d’historiens étrangers ? C’est pour cela que nous avons choisi d’écrire une « ethnographie du Nord », en éclairant dans les chapitres d’introduction les contextes des paradigmes.
Dans le titre de cet ouvrage, nous concevons la « mythologie » dans les deux sens du terme, c’est-à-dire que nous entendons par là la collecte des mythes et leur étude au sens le plus large. Nous réfléchirons aussi sur la relation du mythe et de l’histoire dans la vie d’un petit peuple cherchant sa place sur la carte du monde.

Le point de vue sâme est présent au travers des citations de Johan Turi, qui a relaté au début du XXe siècle sa vie nomade d’éleveur de rennes, ainsi que des textes du mythographe contemporain, Nils-Aslak Valkeapää. À propos de la recherche sur les Sâmes, on pourra également citer l’histoire des Sâmes de Samuli Aikio, Olbmot ovdal min, parue en 1992, les mémoires d’Anders Baer et de Lars Haetta condamnés pour la révolte de Kautokeino, édités en finnois en 1993, et les écrits mythologiques retrouvés dans les fondations de la maison de Lars Levi Læstadius, publiés pour la première fois en finnois en 1994.





CHAPITRE I

L’IDENTITÉ SÂME


I. SÂMES OU LAPONS ?

Les Sâmes sont le groupe ethnique le plus septentrional des pays nordiques. Au terme de « Lapon », utilisé presque exclusivement autrefois, s’est substitué le terme, politiquement et ethniquement correct, de Sâme, employé par le peuple lui-même, Sápmelas en sâme du nord, Sämmilas en sâme d’Inari, et sä’mmlaz en sâme skolt1.

On a amplement discuté ces dernières années des rapports des « Lapons » et des « Sâmes ». On considère ainsi que le « Lapon » est une personne qui, en tant qu’habitant du village lapon, paye un « tribut lapon » à la couronne suédoise et qui exerce une « activité lapone » sur le territoire appartenant au village. Selon cette conception, la notion de « Lapon » est liée aux droits territoriaux et aux activités économiques définies par les Norvégiens et les Suédois. Le comité finlandais responsable de la loi sur les Sâmes distingue lui aussi l’« origine ethnique » et le « droit foncier2 ».

Il conviendrait donc de redonner au terme de « lapon » son sens historique originel impliquant l’activité et le système économique traditionnels de la chasse — en suédois leva som lapp, par opposition à landsbo, lantalainen, « paysan du Sud » pour les Sâmes — alors que le terme de « sâme » se réfère à la langue et à l’ethnicité. La distinction se justifie, car la dénomination de « lapon » pour la langue et la culture est cause d’interprétations erronées qui foisonnent dans les études antérieures. Ainsi est née, par exemple, l’idée que les noms de lieu commençant par Lappi attesteraient de l’extension de l’habitat des Sâmes jusque dans le sud de la Finlande 3. Mais a contrario, on peut penser que cette toponymie révèle que dans ces lieux s’exerçait une activité économique « lapone ». Par là même de nombreux noms de famille
finlandais Lappalainen n’indiquent pas des racines sâmes, mais le mode de vie des ancêtres.

Le nom de « Sâme » est celui qu’utilisent actuellement tous les Sâmes lorsqu’ils parlent d’eux-mêmes. Ce terme traduit une « identité interne » où l’individu se ressent comme faisant partie d’un groupe dont les membres sont liés entre eux par des liens émotionnels 4. L’identité « externe » est généralement considérée comme fondée sur des « caractéristiques du groupe réelles ou perceptibles telles que la langue, la race ou la religion 5 ». On peut donc penser que le terme de « Lapon » se réfère à une identité externe et le terme de « Sâme » à une identité interne. Le terme de « Lapon » est ressenti par les Sâmes comme étranger, car il est utilisé par la culture majoritaire pour désigner une minorité. En somme, bien qu’il soit possible pour les raisons déjà mentionnées d’utiliser indifféremment les deux vocables de « Lapon » ou de « Sâme », nous ne le ferons pas d dans notre ouvrage.

Le concept de « Sâme » englobe, à notre avis, la définition d’identité culturelle à la fois interne et externe. N’oublions pas non plus que l’identité d’un individu n’est jamais statique mais dynamique; on la modèle et on la préserve en se définissant soi-même et en se remettant perpétuellement en question. Pour forger son identité, il faut faire une synthèse entre la définition de soi par rapport au groupe et du groupe par rapport aux autres groupes. L’identité représente le soi obtenu au travers d’un développement social. L’identité ethnique est une partie intégrante de l’identité sociale, où la langue, la culture et la conception du monde jouent un rôle majeur aussi bien en tant que manifestation réelle que sur le plan des sentiments, au travers de l’attachement ressenti envers la communauté 6.

Les critères d’appartenance à l’ethnie sâme sont toujours sujets à discussion. L’ethnologue Israël Ruong, Sâme du Sud, mentionnait la langue, le milieu, l’élevage des rennes, l’habitat dans les kota (les tentes sâmes), les joik (les mélopées) et l’artisanat 7. Ce qui me surprend dans cette définition, c’est que Ruong, ethnologue, ne mentionne pas la cuisine, pourtant très importante pour les Sâmes (viande de renne, poissons dans diverses préparations, fromages, pommes de terre oblongues, mûres des marais et autres baies). Avec le repli des traditions surgissent de nouveaux critères tels que la prise de conscience des origines, l’identification ethnique et la
participation active à des associations sâmes 8. Selon Marjut et Pekka Aikio, outre l’élevage des rennes, la langue et le costume sont essentiels dans l’existence et le maintien de la culture sâme et leur perte ne pourrait être compensée par aucune autre valeur9. Nous les rejoignons, en ajoutant toutefois que la conception du monde et la religion, ainsi que la philosophie et le mode de vie, sont le noyau de l’identité sâme au même titre que la langue et le folklore.

Quant aux Sâmes eux-mêmes, la question clé est de savoir ce que signifie pour eux le fait d’être sâme. Un point capital de notre étude sera l’identité des Sâmes et la manière dont ils lient, dans leur conception du monde nordique, leur religion aux mythes et au folklore. L’identité est non seulement l’image de soi, la définition que chacun donne de soi-même — qui suis-je en tant que Sâme ? — mais aussi le contenu de son « bagage de traditions ». Le problème de territoire et de frontière a fait l’objet de recherches : Katja Hyry s’y est intéressée à travers la vie de la plus ancienne communauté de réfugiés de Finlande, les Caréliens de Viena, fuyant dans les années 20 l’Union soviétique ; Marja Pentikäinen, de son côté, a étudié à Tampere, à la fin des années 1980, le vécu des groupes de réfugiés dans leur pays d’adoption. Selon Katja Hyry, la frontière est à la fois physique et psychique : les réfugiés qui ont déjà, une fois dans leur vie, passé la frontière sont prêts à la franchir à nouveau, aussi bien physiquement — en allant, par exemple, de Finlande en Suède — que conceptuellement : ainsi une partie d’entre eux change de religion 10. Selon Marja Pentikäinen, dans un nouvel environnement, l’identité culturelle se redéfinit ; la « philosophie de vie » des migrants s’adapte au quotidien multiculturel de leur nouvelle patrie et évolue par rapport à celle de leur pays d’origine 11.

L’identité présente aussi une autre facette, qui se profile non seulement dans la recherche de sa propre personnalité et dans la comparaison entre moi et les autres, mais aussi dans la réflexion sur ce que les autres pensent et disent de « moi » et de « nous ». En ce qui concerne les Sâmes finlandais, il faudrait prendre en compte un fait négligé par les études antérieures, l’exode des années 1944-1945. Lors de leur exil, les Sâmes prirent conscience de leur différence au point de fonder, en 1945, l’Union des Sâmes à Alavieska.

En 1944, à la fin de la Seconde Guerre mondiale, il fallut évacuer les villages lapons devant l’avancée des envahisseurs allemands. Impossible ensuite pour beaucoup de personnes déplacées de retrouver leur vie d’antan pour la bonne raison qu’une partie des villages du nord de la Finlande avait été incendiée lors des opérations
en Laponie. Les traditions ancestrales commencèrent à perdre du terrain quand les Sâmes, réfugiés pendant presque un an chez les habitants d’Ostrobotnie, se familiarisèrent avec les modes de vie et les activités de leurs hôtes. Au moment de rentrer chez eux, ils étaient prêts à expérimenter de nouvelles méthodes d’élevage plus intensives qu’auparavant. Niilo Aikio, âgé de sept ans au moment de l’exode, a consigné les souvenirs des réfugiés sâmes en constatant: « Dans l’histoire des Sâmes, une ère nouvelle a vu le jour à Alavieska. Si nous y avons laissé une part de nous-mêmes, nous y avons gagné aussi quelque chose 12. »

Lors de leur exil, nombre de Sâmes d’Utsjoki apprirent le finnois, découvrirent de nouvelles coutumes, « goûtèrent à leur première limonade, certains s’initièrent à la nage ». Avec un recul d’un demi-siècle, on s’aperçoit que la guerre et l’exil furent une époque charnière pour la transformation de la société sâme et pour son intégration au sein de la société finlandaise. Déjà pendant la période de l’occupation allemande, l’économie monétaire avait gagné les contrées les plus reculées de la Laponie. Il est également essentiel de souligner que l’exode fut pour de nombreux Sâmes leur premier déplacement. Une fois franchie la frontière entre leur territoire et « l’étranger », il leur fut plus facile de passer à l’étape suivante quand l’occasion s’en présenta. Le peuple sâme commença alors à migrer vers le sud.

Comment peut-on dire, du point de vue d’un petit peuple, si l’identité ainsi déterminée est « ethnique » ou « nationale » ? Cela dépend de la situation de l’individu, du groupe, de la langue et de la culture. La question clé est celle de l’assimilation par le groupe de la « mémoire d’une génération » (generational memory). L’expérience est affaire personnelle, mais aussi l’affaire de tous ceux qui partagent les vécus collectifs. Nils-Aslak Valkeapää, né en 1943, médite dans ses poèmes sur les questions actuelles de l’identité sâme.



« Comme je te révère ô toi Sápmi d’antan 
et comment vivre dix mille ans 
sans avoir le droit d’appeler 
Sápmi le pays sâme, 
sans avoir Sâme le droit 
de porter de Sâme le nom13. »

 



« Combien profonde est mon estime 
pour la vie des Sâmes d’antan 
C’était vraiment l’amour d’une nature

où rien n’était gaspillé 
et comme élément de la nature l’homme s’assumait 
Profonde est mon estime 
pour la vie des Sâmes d’antan 
et comme il est absurde 
de passer des dizaines des centaines d’années 
à s’initier aux fêtes nationales de peuples étrangers 14. »
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Nils Aslak Valkeapää (1943-2001) en costume sâme du Nord, devant sa maison à Pätikkä, commune d’Enontekiö. Poète et chanteur de joik, chantre du sentiment identitaire sâme.

Photo Fredrik Forsberg.








II. L’IDENTITÉ NORDIQUE


Les Sâmes et le Quatrième Monde

Lorsque l’on s’intéresse à un petit peuple, l’identité est la conscience du « nous », de la communauté qui, au-delà du cercle du foyer familial, s’étend aux autres groupes vivant dans les mêmes conditions écologiques et sociales. Au fil de l’histoire, des mouvements de populations ont ainsi vu le jour dans l’hémisphère Nord de notre globe. Il est intéressant de les comparer entre eux car, par leur environnement, les problèmes des pays du Grand Nord sont similaires, et aujourd’hui encore, sont ressentis comme communs à
tout le monde arctique. L’étude pourrait ainsi être premièrement régionale, avec une analyse des groupes ethniques, deuxièmement nordique, troisièmement nord-européenne, quatrièmement circumpolaire, cinquièmement arctique et écologique, ou sixièmement porter sur les peuples premiers qui, à l’instar des Sâmes d’aujourd’hui, luttent pour préserver leur place sur la carte du monde.

Comme la construction de la conscience ethnique dans le Nord est une partie du mouvement planétaire des peuples premiers, nous nous intéresserons dans ce livre au Quatrième Monde dont les Sâmes considèrent résolument faire partie. La notion de Quatrième Monde est, comme on l’explique ci-dessous, un concept né au sein des peuples premiers dans les années 1970. Historiquement, il se situe dans la continuation du Premier ou Ancien Monde qui englobait au sens large le berceau culturel du bassin méditerranéen, c’est-à-dire les civilisations de l’Europe ainsi que de l’Asie mineure et de l’Afrique du Nord. Le Deuxième ou Nouveau Monde fut le résultat des Grandes Découvertes, le Troisième Monde naquit des luttes des populations colonisées d’Afrique, d’Asie, d’Océanie et d’Amérique latine pour leur indépendance. Le Quatrième Monde comprend tous les peuples autochtones de la planète ; dans ce livre, l’accent sera mis sur le mouvement des peuples de l’hémisphère Nord, mouvement dont les Sâmes ont fait partie dès le début.

Au cours de la deuxième moitié du XXe siècle, le bouleversement écologique, économique et social de notre planète a touché plus fortement que jamais les parties septentrionales de l’hémisphère Nord, jusqu’alors réserves stratégiques de ressources pour les grandes puissances. Du fait de la diminution des réserves naturelles et de la pollution de l’environnement, les États dits arctiques, limitrophes, ont, tout comme d’autres nations, commencé à s’intéresser à l’océan Arctique, « Méditerranée de l’avenir ». Dans les discussions sur les réserves naturelles, on a oublié que la plupart des petits peuples minoritaires de l’Arctique étaient menacés. Face aux nouveaux dangers, plus inquiétants que leurs conditions de vie difficiles sur les terres gelées du cercle polaire dans la longue nuit boréale, ils se sont unis dans une lutte douloureuse pour leur survie.

Dans l’esprit des Sâmes conscients de leur identité vient tout d’abord l’appartenance commune au mouvement des peuples premiers qui, aujourd’hui, revendique le droit de participer aux décisions les concernant tant sur le plan mondial que sur le plan national et supranational. Les Nations unies ont déclaré officiellement l’année 1993 « Année des peuples premiers ». Les Sâmes, force motrice de
ce mouvement mondial des peuples premiers, se sont définis comme peuple autochtone du Grand Nord scandinave et ont exigé des majorités au pouvoir une reconnaissance avant tout juridique de leur statut. Cette reconnaissance symbolique fut révélée aux yeux du grand public lors de la cérémonie d’inauguration des Jeux olympiques d’hiver de Lillehammer, en 1994, qui fit honneur au joik, mélopée sâme, et aux danses rituelles d’Ailu, alias Nils-Aslak Valkeapää.

Bien que 1993, « Année des peuples premiers », ait été une déception pour les dirigeants du mouvement parce que de nombreuses revendications restèrent lettres mortes auprès des organisations internationales, elle permit, lors de milliers de manifestations à travers le monde, de mettre en lumière au moins symboliquement les questions concernant ces peuples. La réunion de l’American Folklore Society d’octobre 1993 à Eugene en Oregon, par exemple, demeurera pour toujours mémorable dans l’histoire des Sâmes.

Pour la première fois, en effet, un groupe de travail de cette éminente réunion s’intéressait au folklore sâme. Krister Stoor, maître de conférences en langue sâme à l’université d’Umeå, se présenta devant un public international en costume lapon bleu et rouge, salua l’assemblée en sâme par un Buris buris et chanta un joik. Il définit son appartenance au peuple sâme par ces trois critères : la langue sâme, le costume lapon, et le chant traditionnel, le joik.

Plus que le joik, le costume lapon traditionnel peut être considéré dans la vie de tous les jours comme un dénominateur commun de la « sâmitude ». Il est remarquable que les Sâmes contemporains, aussi bien Krister Stoor qu’un autre participant à ce groupe de travail, l’écrivain norvégien sâme Harald Gaski, accordent au joik une importance primordiale dans leur identité. Pour citer Gaski :



« Le joik constitue la mémoire de l’homme que l’on chante. L’homme vit aussi longtemps que vit le joik. Le joik est notre arme la plus sûre dans la lutte pour notre survie. Tant que nous chanterons des joik, nous resterons des Sâmes. »







Philosophie, « religion » et mode de vie nordiques

Cela est-il dû à une politique sâme délibérée ou à la définition occidentale étroite de la religion, toujours est-il que les deux représentants sâmes à cette réunion avaient évité de citer la religion comme vecteur d’unité sâme. Dans la pensée sectorielle d’une
société fondée sur la répartition du travail, on a tendance à expliquer la religion comme un secteur de la vie humaine au même titre que l’économie, la famille ou d’autres institutions, secteur que l’on a supposé se réduire avec l’avancée du matérialisme, de façon unilatérale et erronée, il est vrai, à la lumière du développement du XXe siècle ; la fin du deuxième millénaire n’a pas vu en effet la « mort » des religions, mais bien au contraire leur renaissance.

La religion joue, à notre avis, un rôle beaucoup plus central dans l’unité sâme qu’on a voulu le penser jusqu’à présent. Il faut toutefois définir le terme de « religion » autrement que par le religio latin de nos langues occidentales. Ce que nous entendons par « religion », ou par « paysage spirituel de l’homme nordique », semble excellemment exprimé dans la genèse telle que la dépeint le poème « Soleil, mon père ». Nils-Aslak Valkeapää y relate la naissance du Sâme dans la création du monde :




« Terre 
Mère 
Soleil 
Suprême 
Se lève le vent 
Tombe la pluie 
Gonfle le fleuve, le lac 
Le vent s’élance 
La mer respire 
La montagne de pierre verdit 
Renaît

 



Ici 
Sous le bleu du ciel 
Dans la brièveté de l’été 
Les petits oiseaux chantent 
Les Sâmes 
Souffles du vent sur le visage15. »





Dans son acception occidentale, le terme « religion » souligne par sa racine latine le fait d’être « relié » : cuius regio euius religio, « à chaque pays, sa religion ». Or, avant l’avènement du christianisme, cet engagement et ces liens étroits étaient inconnus dans la conception du monde nordique. Un concept mieux adapté dans le Nord serait la philosophie de vie qui, selon Marja Nylund-Oja, constitue
un ensemble : manière de vivre, de sentir, d’observer et de penser sa place dans le monde par rapport au temps, à l’espace et aux autres 16.

Dans cet ouvrage, nous traiterons avant tout de l’identité sâme par rapport à la mythologie nordique, la « vieille religion », la « religion populaire » ou la « religion archaïque » — ainsi que l’on nommait à l’origine quantité de religions préchrétiennes. En même temps, nous éclairerons plus largement les éléments mythiques ethniques et nationaux de la conception du monde ou du « paysage spirituel », que les Sâmes ne considèrent pas eux-mêmes comme partie intégrante de la religion. Dans les discours des représentants politiques sâmes, il en est rarement question. Une fois la « religion » ainsi définie, le propos portera plutôt sur la conception du monde comme partie naturelle, organique du mode de vie des peuples nordiques. Il faut également préciser que tous les Sâmes ne partagent pas évidemment les mêmes idées ou croyances, et que nombre d’entre eux, par leur mode de vie et de pensée, ont pris leurs distances avec cet univers mental dans son ensemble, et parfois même avec violence.




« Petites » et « grandes » traditions

Depuis l’évangélisation remontant au Moyen Âge, la « religion » des territoires sâmes est le christianisme. Celui-ci eut pour objectif l’éradication de l’ancienne religion préchrétienne, le « paganisme ». Ainsi, lorsque le Sâme utilise le mot « religion », il parle de sa forme officielle, la religion chrétienne évangélique luthérienne à l’Ouest, ou orthodoxe à l’Est. Dans l’imaginaire des Sâmes, la religion officielle a ainsi été le message biblique entendu dans les églises et au sein de la bonne société, prêché dans la langue officielle du pays et généralement traduit en sâme par un interprète. La religion officielle était ressentie comme étrangère, car liée à la langue de l’État. À tel point que, maintenant encore, le peuple sâme veut entendre les pasteurs suédois ou finlandais parler leur propre langue, même si ceux-ci connaissent le sâme. Le peuple préfère écouter ainsi le sermon, bien sûr enrichi des métaphores et des images qui lui sont propres. De ce fait, on a abouti à une situation où la langue « sacrée » de la religion officielle est une langue étrangère, et où la langue maternelle est réservée aux croyances populaires ancestrales.

C’est pour cette raison que la religion officielle doit être séparée de la « religion populaire » ou « religion ethnique 17 », patrimoine transmis en langue maternelle, parlé, chanté, joué, d’abord oral, puis écrit
sous diverses formes, non codifié dans des livres. Une partie en est restée ancrée dans l’inconscient populaire sans que les gens ordinaires ni même les chamans ou les chanteurs les plus brillants n’aient eu envie de les exprimer par des mots. Cette religiosité constitue une part intégrante de l’esprit humain ; manières d’agir, de ressentir, d’éprouver son identité sâme et de vivre quotidiennement en tant que membre d’une petite communauté proche de la nature, à l’écart du monde extérieur. Tout ceci s’est gravé dans les mentalités sans que l’on en prenne conscience ou qu’on le mentionne comme fait religieux.

La conception du monde18, carte cognitive de l’esprit humain, est un vaste concept. Il s’y inscrit le cercle de vie conscient et inconscient, la conscience transmise assurant la cohésion du peuple et du groupe ethnique. C’est le « miroir de l’âme » de l’homme, de sa communauté. La religion ethnique abonde en mythes, mais n’est pas aussi dogmatiquement structurée que la religion chrétienne dominante. Lors de la conversion des Sâmes, l’essentiel de la religion chrétienne se réduisait à une brève profession de foi. Comme il suffisait de la savoir par cœur pour être baptisé, les structures spirituelles restèrent longtemps païennes aux confins des terres sâmes, bien qu’officiellement le pays eût été converti.

Les rituels, les pratiques et les coutumes sont la partie la plus ostensible des croyances ethniques et laissent nettement plus de liberté à l’individu et à la communauté que la religion des missionnaires, celle-ci reposant dogmatiquement sur l’au-delà. Cela ne signifie pas que les religions ethniques n’ont pas de morale. Ainsi la vie familiale est-elle réglementée et condamne-t-elle l’inceste comme une menace contre la pérennité de la lignée. De même, dans les religions ethniques, les sanctions contre les transgressions dans les rapports avec la nature, tout comme les récompenses, sont plutôt données ici-bas que dans l’au-delà. C’est que le « bonheur », la « chance », la réussite et le bien-être de l’individu et de la communauté en dépendent.

La cohabitation de la religion ethnique et des religions des missionnaires, c’est-à-dire dans le cas des Sâmes, de la religion chrétienne et des mouvements réformistes religieux est un sujet d’étude intéressant. Se basant sur les concepts de « petite » et de « grande » tradition développés par Robert Redfield 19, Kaisa Sinikara a expliqué comment la vieille religion nordique et le mouvement de « réveil » piétiste de Læstadius ont fusionné en se côtoyant à Juhonkylä, dans la vallée de Tornio 20. Alors que l’Église représentait la grande tradition, le mouvement piétiste fut ressenti comme un élément de transition. En fin de compte, pour les habitants des confins septentrionaux de la
Finlande, les prédicateurs, les prophètes, les voyants et les génies vivaient en bonne entente, et on ne faisait plus trop la différence entre folklore ancien et religion chrétienne.

Dans cet ouvrage, nous nous pencherons sur la question de savoir comment traditions chrétiennes et préchrétiennes se sont mêlées dans l’esprit des gens et dans les villages lapons. Les frontières des religions ethniques suivent les frontières linguistiques, culturelles et administratives. On s’apercevra qu’au fil des siècles il n’y a jamais eu une langue unique comprise par tous les Sâmes, ni même une culture sâme ou une religion ethnique uniformes, mais plusieurs. Ce sont justement ces similitudes et ces différences qui fascinent le chercheur en civilisation. Ces problèmes forment un tout. Le rapport entre mouvements religieux, ethniques et nationaux et le parallélisme de ces phénomènes dans les cultures nordiques constitue, dans le présent comme dans le passé, une question des plus passionnantes.
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Paysage du Kåfjord, commune d’Alta dans le Finnmark, d’où partit l’expédition « La Recherche », à l’instigation du roi Louis-Philippe. Une partie de l’expédition fit des observations dans ce fjord au cours de l’hiver 1838-1839. Photo Tero Saikkonen.












CHAPITRE II


DE LA LAPPONIA À L’ÉTUDE DES SÂMES



I. LE GRAND NORD, LABORATOIRE D’ÉTUDES


« En Laponie, le philosophe a l’occasion d’étudier les tout débuts de la vie en société, sous sa forme la plus ancienne et la plus primitive. »




Cette réflexion, que l’on peut lire à la fin du récit de voyage1 de Giuseppe Acerbi, est capitale lorsqu’on s’interroge sur l’engouement que la Laponie a suscité auprès des explorateurs étrangers. Les Sâmes ont captivé les hommes du Sud pour qui toute expédition vers le Grand Nord était une exploration vers le moi profond, ce moi qu’ils pensaient pouvoir découvrir là où les conditions de vie étaient les plus rudes et les coutumes les plus primitives. Hugues Brody estimait que le meilleur moyen pour se connaître soi-même était de partir vers ce que nous estimons être les confins du monde. Face à des sociétés qui remettent en question nos certitudes et nos préjugés quotidiens, il est possible d’appréhender l’importance des autres hommes et la vérité en soi 2.

Après les Indiens, les Sâmes sont parmi les peuples les plus étudiés dans le monde. L’intérêt des chercheurs nordiques et russes est bien compréhensible, puisque le territoire sâme s’étend sur quatre pays. Mais Français, Allemands, Italiens, Anglais, Hollandais, Américains ou Canadiens sont aussi fascinés par l’exotisme de la recherche dans le Grand Nord. Membres d’expéditions ou voyageurs isolés, ils appartiennent à divers domaines scientifiques économiques, écologiques ou socio-historiques. On a écrit aussi nombre de traités sur l’environnement écologique, la flore et la faune, sur les changements survenus dans l’histoire sociologique et
la structure économique de la société sâme, ou encore sur l’anthropologie physique et sociologique.

À cause de cette multitude d’études, les thèmes de recherche empiètent les uns sur les autres, ce qui a amené des chercheurs ne se connaissant pas auparavant à collaborer. Cela a aussi eu des conséquences sur place. Selon une boutade bien connue, la famille sâme est composée de cinq membres, du père, de la mère, de la grand-mère, de l’enfant, sans oublier, dans le coin de la cabane ou de la tente, de l’anthropologue. Tout comme les Inuits et les Indiens, les Sâmes sont excédés par ces enquêtes. Ainsi les peuples indigènes ont-ils commencé à s’opposer aux projets de recherche purement universitaires et à revendiquer avec raison que les études menées leur soient aussi utiles, à eux que l’on étudie. Un travail de recherche interactif et permettant la participation devrait être un moyen de transmettre les informations à la communauté, mais aussi aux décideurs tant sur le plan national que sur le plan international.

Avec l’arrivée, au cours des dernières décennies, de professeurs et de chercheurs originaires de peuples minoritaires, les études ont fait de nets progrès : enrichis de nouvelles questions, les paradigmes connus concernant l’étude sur les Lapons ont changé. Ils sont actuellement regroupés sous le dénominatif de « recherche sâme ». En 1992, la publication à Utsjoki3 du livre d’histoire sâme de Samuli Aikio, Oldmot ovdal min, a marqué un tournant majeur. Les premières générations de Sâmes diplômés de l’université ont contribué activement à l’écriture de l’histoire culturelle et économique et à l’élaboration de lois et se sont faits peu à peu une place parmi les chercheurs non sâmes 4.

Fait important : des chercheurs sâmes comme Israël Ruong, Per Ole Magga, Tuomas Magga, Louise Bäckman, Pekka et Samuli Aikio, Nilla Outakoski, Irja Seurujärvi-Kari, Vuokko Hirvonen et Lena Sergejeva5 étudient les racines de leurs propres cultures. Leur langue, l’histoire de leur vie et leur expérience sont, en effet, des facteurs déterminants pour expliquer et comprendre la conception et la réalité du monde qu’ils ont vécues avec leur peuple. Le point de vue culturel interne 6 est primordial dans cette recherche : l’histoire de la Laponie et des Sâmes n’avait jusqu’alors été écrite que par le conquérant, le percepteur, les autorités ou le missionnaire.






II. LES PREMIÈRES ÉTUDES



1673 : la Lapponia, Schefferus


Les premiers documents écrits sur l’ancienne culture et la religion sâmes se rattachent à la politique d’assimilation nationale en vigueur, dans la seconde moitié du XVIIe siècle, dans les royaumes de Suède-Finlande et de Danemark-Norvège. Les Sâmes, lents à adopter la culture luthérienne, étaient la bête noire des autorités civiles et religieuses d’alors. Ainsi les collèges de missionnaires comme le Collège antique de la couronne de Suède fondé en 1666, incitaient les prêtres à consigner les « pratiques de magie et le culte de faux dieux ». L’État enquêtait aussi sur les coutumes idolâtriques des Sâmes tout en promettant l’impunité à ceux qui les dénonceraient7.

Une mesure capitale pour la connaissance des traditions religieuses fut que le chancelier d’État, Magnus de la Gardie, confia le soin d’établir un rapport sur les Sâmes à Johannes Schefferus, professeur d’éloquence et de sciences politiques à l’université d’Uppsala. Ainsi naquit la Lapponia, publiée en 1673 à Francfort-sur-le-Main. L’ouvrage devint vite un best-seller traduit dans les langues dominantes de l’époque, l’allemand, le français, l’anglais et le hollandais 8.

La Lapponia avait été commandée pour servir de base au programme de politique sâme de la Suède-Finlande ; elle devait informer sur « la vie et les coutumes des Lapons en présentant 1) ce que les vieux récits rapportaient d’eux et de leur contrée, 2) le climat de ces confins du monde, 3) la vie et la coutume du peuple » tout en offrant un intérêt de « politique étrangère ». Ce livre était, en effet, destiné à rectifier l’idée répandue dans le monde civilisé de l’époque que, grâce à leur sorcellerie, les Sâmes avaient contribué à la victoire militaire de la Suède dans ses guerres en Europe9. Schefferus, d’origine allemande, ne s’était jamais rendu en Laponie lui-même, mais avait utilisé des rapports établis par les pasteurs prêchant en territoire lapon. Il vénérait Tacite tout comme les sagas et les historiens de l’Antiquité et du Moyen Âge, tels que Procope de Césarée, Byzantin du VIe siècle, et Adam de Brême, mais ignorait avec superbe l’histoire écrite en 1550 par le dernier archevêque catholique de Suède, Olaus Magnus.






XVIIIe siècle : Les Livres des confessions, Thomas von Westen


Les premiers écrits concernant les Sâmes du royaume de Danemark-Norvège sont aussi dus au travail d’évangélisation de l’Église nationale. Thomas von Westen, surnommé l’« apôtre des Sâmes », est l’exécuteur consciencieux de l’ordre de mission en Laponie que lui a confié le roi Frédéric IV. À partir de l’école évangéliste de Trondheim, il dirige des missions dans les territoires sâmes de Norvège. Deux campagnes ont pour cible le Finnmark et une troisième les régions de Nodland, de Helgeland et de Tromssa.

Dans le Finnmark, von Westen se fait accompagner d’Isaac Olsen qui maîtrise le dialecte et les coutumes sâmes du Nord comme un « natif du pays », ainsi qu’il le confie à ses collègues du Collège. Plus tard, les relations entre Olsen et von Westen se détériorent et von Westen congédie son collaborateur. De son séjour de treize ans en territoire sâme, Olsen rapporte une description du Finnmark et, en particulier, de la religion des Sâmes de la partie orientale. Son manuscrit, considéré comme une source d’informations très fiable, sera publié en 1910 par J. Qvigstad.


Les Livres des confessions de von Westen, nés de confessions de personnes rencontrées lors de ses missions d’évangélisation, sont détruits dans l’incendie de Copenhague, en 1795, de même qu’une collection de tambours de sorciers réunie par ses collaborateurs. La perte de ces livres n’est pas aussi irremplaçable que celle des tambours, car, après la mort de von Westen en 1727, ils avaient été remis au recteur du séminaire de Trondheim, Hans Skanke qui, sur l’ordre du Collège des Missions de Copenhague, en avait tiré une histoire de l’évangélisation de la Laponie. Du point de vue historique et religieux, la partie la plus intéressante est un rapport sur « le paganisme et les superstitions » des Sâmes norvégiens, basé vraisemblablement sur les témoignages de von Westen10.





XIXe siècle : Le point de vue des pasteurs mythographes


Les premiers écrits sur les Lapons concernent surtout les Sâmes occidentaux. Les cultures des Sâmes de l’Est résidant en Finlande ou dans la péninsule de Kola ne nous sont connues qu’à partir du XIXe et du XXe siècle, grâce aux ouvrages de Jaakko et Iisak Fellman
pour la Finlande, et de Nikolai Charuzin pour Kola. Jaakko Fellman (1795-1875) fonde ses connaissances sur des observations précises qu’il note chaque jour, lors de son ministère de pasteur à Utsjoki et à Inari, de 1820 à 1831. Homme d’Église qui a su gagner la confiance des Sâmes, il arrive à collecter une vaste documentation religieuse, des histoires et des mélopées. Son fils, Iisak Fellman, publie au début du XXe siècle ses mémoires en quatre volumes 11.

Lars Levi Læstadius (1800-1861) eut une importance considérable non seulement en tant que pasteur de l’Église suédoise (à partir de 1825 à Karesuvanto, puis de 1847 à Pajala), mais aussi comme ethnographe et botaniste. Dans les années 1840, il met brusquement un terme à sa carrière de chercheur en se consacrant à l’« éveil » religieux populaire né en Laponie suédoise, connu par la suite sous le nom de « læstadien », qu’il proclame, puis dirige. Une lettre de Læstadius à Jaakko Fellman, datée de décembre 1845, relate ce changement. C’est un document essentiel pour l’histoire de l’Église suédoise, mais aussi un témoignage historique sur la collaboration et les méthodes de travail des pasteurs mythographes :



« Je vous envoie mes plus respectueux remerciements pour le prêt du manuscrit et des autres écrits — que je vous retourne avec gratitude — et je voudrais par la même occasion, en faisant référence au contenu de ma lettre précédente, vous expliquer que je ne pourrai plus participer aussi amplement à votre manuscrit remarquable, car mon intérêt se porte sur d’autres sujets et est retenu par des questions religieuses qui me semblent beaucoup plus importantes que la mythologie. J’ai emprunté un cinquième du manuscrit et l’ai intégré dans mon travail. J’ai écrit à Gaimard qu’en remerciement envers mon Oncle [Fellman] qui a obligeamment mis à ma disposition son manuscrit, il faudra lui remettre un exemplaire de mon œuvre de mythologie lorsqu’elle sera prête à imprimer. Les dernières parties du travail ont déjà été envoyées au représentant de Gaimard à Stockholm12. »




Læstadius avait eu le temps d’annoter amplement le manuscrit de Fellman 13. Ainsi ses réflexions mythologiques sont connues des spécialistes des Lapons avant que Harald Grunström ne publie un siècle plus tard, en 1959, son étude sur la mythologie sâme sous le titre de Fragmenter i lappisk mytologi. Læstadius s’y révèle fin connaisseur de la langue et de la culture sâmes avec, à l’instar de Lönnrot pour la langue finnoise, des observations remarquables en
théologie. En avance sur ses contemporains, il constate que les connaissances spécifiques des voyants, des sages et des spécialistes diffèrent du savoir hérité de tout un chacun — ce que la folkloristique appellera par la suite la tradition collective 14.

Dans la terminologie de Læstadius, le terme de « mythologie » fait référence plutôt à une « croyance populaire commune » qui n’inclut pas les opinions et les vécus individuels. Il a une attitude de chercheur particulièrement critique pour son époque ainsi qu’en témoignent ces lignes :




« Par mythologie, j’entends la croyance populaire commune dans les créatures et dans les phénomènes surnaturels.

Tous les concepts de créatures et de phénomènes surnaturels qui n’appartiennent pas à la croyance populaire commune, mais aux imaginations individuelles, ne sont pas, selon mon humble avis, de la mythologie. Mais si une peinture poétique, un fantasme ou un fantôme né de la peur deviennent une croyance populaire commune, alors ils font partie aussi de la mythologie 15. »





Le grand mérite des Fragments de Læstadius ou des volumineux mémoires de Fellman est qu’ils nous fournissent une information plus détaillée, délimitée dans l’espace, sur les anciennes traditions culturelles et religieuses des Sâmes et sur leur rôle. Dans l’usage de leurs sources, ils sont aussi plus consciencieux que leurs prédécesseurs dont il faut filtrer le matériel, ce qui pose un problème d’interprétation aux chercheurs. L’ouvrage de Læstadius sur la mythologie des Sâmes été publié en finnois, en 1994, grâce à Nilla Outakos sous le titre de Fragments de mythologie lapone.







III. HISTOIRE RELIGIEUSE DES SÂMES

On a abondamment écrit sur la religion des Sâmes. Un des thèmes centraux a été l’explication de la vieille religion non chrétienne, bien que les chercheurs aient souligné dans leurs textes combien, vu l’infiabilité des sources, cette tâche était difficile. Les études historiques ont aussi donné une image statique à peu près homogène de la religion sâme.

Un objet d’étude très intéressant est l’évolution de cette religion. On en aurait sans doute une image plus exacte si on limitait le sujet dans le temps ou dans l’espace 16. Jusqu’à présent il n’existe aucune
présentation générale qui tenterait de classer, par exemple, les manifestations religieuses et leurs évolutions siècle par siècle. Le point de vue historique et géographique traditionnel est traité dans ma thèse de doctorat, qui porte sur la tradition nordique de l’enfant défunt17. Un chapitre est consacré à l’examen des coutumes dans le contexte sâme. La division territoriale culturelle n’y est pas particulièrement prise en compte, sauf dans la partie concernant les documents sur la mort18.

Exemple d’une étude qui a pour but une reconstruction de la religion préchrétienne des Sâmes, l’œuvre de Rafael Karsten (1879-1956) — que l’on connaît, par ailleurs, pour ses recherches sur les Amérindiens — Samefolkets religion, paraît en 1952. Le choix du titre voulu par l’auteur est historique ; pour la première fois, il s’agit du « peuple sâme » et non du « peuple lapon ». Le sous-titre indique que l’ouvrage traite de « la croyance païenne et du culte des Lapons des pays nordiques à la lumière de l’histoire des religions 19 ».

Utilisant comme sources principales les premiers documents écrits des XVIIe et XVIIIe siècles, Karsten essaie d’établir l’image « la plus parfaite possible » de l’ancienne religion. Proche de l’école animiste 20, Karsten rationalise la religion sâme à partir de son environnement physique et géographique en l’analysant comme une religion de la nature, et se fonde essentiellement sur les points de vue auxquels il a abouti dans ses recherches sur la religion des Indiens d’Amérique du Sud.

Le principe majeur d’interprétation de Karsten est la théorie de la personnification et de l’animisme de la nature. Selon lui, les peuples primitifs ont une tendance impérieuse à doter tout ce qui les entoure d’une âme personnifiée21. Cette théorie transparaît dans l’ensemble de ses chapitres : vénération des seida et de dieux personnifiés, chamanisme, usage de sacrifices et culte de l’ours.

La structure que Karsten confère à la religion des Sâmes se place dans la lignée de la recherche historique que suivaient déjà Edgar Reuterskiöld dans son livre De nordiska lapparnas religion (1912) et Uno Holmberg(-Harva) dans Les Religions de la famille finnoise, ouvrage publié dans le cycle La Religion des Lapons. D’une part, la classification de ces documents révèle la conception stricte que ces chercheurs avaient de la religion, d’autre part, elle éclaire le monde religieux des Sâmes uniquement à la lumière des sources sâmes occidentales.

Uno Harva est une exception en ce sens qu’il tient également compte des groupes sâmes orientaux, des Skolts et des Sâmes de
Kola auxquels Reuterskiöld ne s’intéresse pas. Pour cela, on peut considérer son approche comme pionnière, car il n’examine pas la tradition religieuse sâme comme une entité homogène. Il écrit ceci :



« Nous nous trompons grandement si nous pensons que les croyances et les pratiques des Lapons sont partout identiques. On peut s’imaginer les grandes divergences régionales qui peuvent exister quand on pense aux variations linguistiques que l’on distingue sur le vaste territoire de la Laponie 22. »




À ses débuts, l’étude des Lapons est dominée, d’une part, par le paradigme évolutionniste de l’essence de la « religion primitive » et par toutes les idées de développement qui s’y rattachent, d’autre part, par l’habitude particulière aux diffusionnistes de chercher des explications aux phénomènes traditionnels et d’imaginer des routes de migrations à partir des foyers culturels plus développés, dans notre cas des peuples du nord de la Germanie. L’œuvre de Harva est aussi empreinte de la volonté d’expliquer les traits culturels sâmes par des emprunts aux Scandinaves — façon de penser commune aux premiers « spécialistes des Lapons » et représentée, en Finlande, par Kaarle Krohn, Axel Olrik au Danemark, et J. Fritzner en Norvège23. Il est bon de rappeler que Harva n’a pas travaillé lui-même en territoire sâme, mais qu’il exécute à la demande de Krohn une étude commandée sur la religion des Lapons pour une série d’ouvrages, « Les Religions de Finlande ».

La théorie de Harva est dominée par l’idée d’une déification et d’un animisme de la nature. Le livre comprend des chapitres sur le culte des morts, des seida et de l’ours, sur les dieux de la nature et les déesses de l’enfantement, sur les esprits de la maison, de la forêt et des eaux, et se termine par un chapitre sur la sorcellerie chamaniste. Harva résout la question de la « forme initiale » en se servant d’une comparaison théologique :



« Pour pouvoir retrouver la forme initiale des croyances et des pratiques lapones, il ne faut pas négliger les croyances et les cultes païens des autres peuples fenniques. Nous suivons ainsi la voie tracée par le fondateur de l’étude comparative des religions finno-ougriennes, M. A. Castrén, voie suivie par Julius Krohn qui nous présente concrètement et soigneusement les traits généraux de l’ancienne religion de nos peuplades dans son ouvrage La Religion païenne du peuple de Finlande, publié par son fils, Kaarle Krohn, en 189424. »





Avant Harva, les Sâmes avaient fait l’objet d’écrits de Julius Krohn et de Bruno Tallgren (1910). Après la présentation de Holmberg datant de 1915, on ne trouve plus, avant la Seconde Guerre mondiale, d’ouvrages scientifiques importants sur les traditions religieuses sâmes. Il faut noter toutefois l’œuvre de collecte de T. I. Itkonen25 et le recueil de croyances populaires de Paavo Ravila publié en 1934 par la « Société finno-ougrienne26 ».

Négligeant les théories, l’historien des religions, Toivo Immanuel Itkonen (1891-1968), publie, en 1946, une étude en langue allemande sur « la religion païenne et les croyances populaires tardives » des Lapons de Finlande — y compris des Skolts et des Sâmes de mer de Petsamo. Ethnologue, Itkonen se fixe un cadre bien délimité, ne s’intéressant qu’aux croyances et aux pratiques pour lesquelles il possède des sources sûres. Itkonen démontre que les Sâmes de Finlande ont dans leurs croyances « un profil plus bas » que les Sâmes scandinaves, dans l’Olympe desquels il est inutile d’aller chercher des racines du côté finlandais. Outre les dieux, Itkonen étudie aussi les idoles de pierre, les seida, et les sites sacrés, les esprits de la nature, les chamans noaidi, les conceptions de l’homme sur la mort et la vie, les croyances se rapportant aux astres et aux phénomènes naturels, ainsi qu’aux animaux et au gibier.

Cette étude théologique contient l’œuvre monumentale d’Itkonen parue en grande partie en finnois, en 1948, Les Lapons de Finlande jusqu’en 1945. Les points forts de cette œuvre sont une solide documentation historique et ethnologique. Itkonen connaît bien les régions et les habitants qu’il étudie. Il décrit avec minutie les Lapons habitant et ayant habité en Finlande. Bien que la force de l’œuvre d’Itkonen soit justement dans sa description détaillée, on peut considérer que son étude est empreinte de l’idée de territoire propre aux spécialistes nordiques des Lapons. Comme Finlandais, Suédois et Norvégiens n’ont chacun de leur côté observé que leur propre région, ce n’est qu’à partir des années 1960 qu’on traitera des questions de phénoménologie religieuse plus étendues en théologie comparée.

Jusque dans les années 1950, les traditions religieuses des Sâmes ne sont que peu étudiées. Eliel Lagerkrantz a une formation de chercheur à la fois en psychologie et en linguistique. Il publie, en 1950, une analyse d’anthropologie du développement du folklore sâme 27. Le premier aperçu de la tradition narrative des Sâmes, dû au linguiste Erkki Itkonen, est publié en 1963 dans le volume initial de la série « Littérature de Finlande », et accorde une large place aux croyances. L’ethnologue Helmer Tegengren se consacre,
lui, aux Lapons de Kemi. L’étude ethnologique de son élève, Nils Storå, sur les coutumes funéraires des Skolts s’intéresse seulement en partie au fond de croyances 28.

Tuomo Itkonen, pasteur, frère de Toivo et d’Erkki Itkonen, consigne en finnois les sources de croyances populaires sâmes classiques comme l’explication de Tuderus, et relate, sur un ton parfois polémique, les premiers stades de la christianisation des Sâmes dans des écrits sur l’histoire de l’Église29.

Au cours de sa longue carrière de théologien et de folkloriste, Martti Haavio aborde à plusieurs reprises les thèmes sâmes ; il en résulte entre autres une étude sur le dieu du vent des Sâmes scandinaves (Bieggagállis)30. Sa connaissance du folklore apparaît aussi dans l’œuvre, Prospérité et Déclin de la puissance de Väinämöinen et de Bjarmia, dans laquelle il éclaire résolument les contacts historiques entre Scandinaves et Bjarmes, et s’interroge sur les rapports culturels, historiques et religieux des mythologies scandinaves, sâmes et finnoises31.

Parmi les ouvrages défendant les intérêts sâmes, citons encore Les Sâmes, un peuple et des citoyens (1970) de Karl Nickul, ainsi qu’un panorama publié sur les Skolts de Suonikylä de Petsamo (1948) dans la respectable revue suédoise Acta Lapponica. Dans ses études, cependant, Nickul n’aborde pour ainsi dire pas le thème religieux.

Après le livre de Karsten, plus rien n’est publié en Finlande sur la religion des Sâmes. Ailleurs il ne paraît qu’un article succinct d’Åke Hultkranz dans la série « Die Religionen der Menschheit » (1962)32. L’aperçu phénoménologique de Lauri Honko sur les croyances des peuples finno-ougriens (1965) traite aussi des caractéristiques de la religion sâme. La première version du présent ouvrage fut indexée avec l’article de Honko dans la publication allemande, mais ne fut jamais publiée, car la revue cessa de paraître.

Parmi les chercheurs sâmes de Finlande, mentionnons Nilla Outakoski, auteur d’une thèse d’étude comparée en sciences des religions sur la mythologie et la propagation de la foi de Lars Levi Læstadius, dans laquelle il relève les changements advenus dans les croyances aux esprits et aux génies avec la propagation de la foi chrétienne33. Mentionnons encore Samuli Aikio, ethnologue, spécialiste de la langue et de l’histoire sâmes 34, et Nils-Aslak Valkeapää, mythographe national contemporain, écrivain et compositeur de mélopées sâmes.





IV. UNE ETHNOGRAPHIE NORDIQUE

Le paradigme d’étude d’ethnographie des religions, dont nous pensons faire œuvre en écrivant ceci, se rapproche de l’« ethnologie des religions » ou de la « phénoménologie des religions régionales » d’Åke Hultkrantz 35. Il rejoint aussi l’anthropologie des religions, première forme d’une discipline d’anthropologie sociale et culturelle répandue dans le monde. Comme dans cette problématique il est nécessaire de prendre en compte à la fois les cultures des territoires sâmes et celles des régions avoisinantes, et plus largement des territoires circumpolaires, la théologie et la folkloristique, considérées souvent dans la perspective internationale comme sciences de base de l’étude religieuse en Finlande, utilisent une méthode comparative36.


M. A. Castrén, ethnographe du Nord

Celui qui nous a servi de guide pour notre méthode de travail est le fondateur de la recherche en langue et culture finno-ougriennes, M. A. Castrén qui, au cours de son enquête de terrain dans les contrées septentrionales les plus reculées du globe, de la Laponie à la Sibérie ouralienne, jalonne par ses écrits le modèle d’étude d’une « ethnographie nordique ». Dans ses conférences d’ethnologie tenues en 1851-1852 sur les peuples de l’Altaï, et publiées après sa mort en 1857, il conclut par ces propos toujours actuels :



« L’ethnographie est un terme nouveau pour un sujet ancien. Elle étudie la religion, la conception du monde, les mœurs et les pratiques, les modes de vie et les habitats des peuples. En un mot, c’est la science de tout ce qui concerne la vie interne et externe des peuples. Nous pourrions considérer l’ethnographie comme une partie de l’histoire des civilisations, mais comme tous les peuples n’ont pas une histoire au sens noble du terme, leur histoire est justement l’ethnographie37. »




Pour Castrén, tout comme pour les fondateurs des études nationales sur la Finlande du XVIIIe siècle, Henrik Gabriel Porthan, Kristfrid Ganander et Elias Lönnrot, contemporain de Castrén, la langue, la mythologie et la poésie forment un tout. Elles sont une part
intégrante de ses études parce que, documents non écrits de l’ethnographe, elles éclairent l’histoire du peuple. Actuellement le propos est le même lorsqu’on inclut la mentalité des peuples dans l’étude de leur histoire 38. Je partage le point de vue de Castrén selon lequel les peuples ont aussi « leur propre histoire non écrite ». Lorsque le conteur est le peuple, le rôle de l’ethnographe est celui d’un photographe et d’un écrivain public des mémoires, mais aussi d’un homme qui interprète et qui comprend, d’autant plus et d’autant mieux qu’il connaît ceux qu’il étudie et qu’il a partagé leurs destins.

Descendant d’une longue lignée de pasteurs ayant vécu en Laponie et en Ostrobotnie, les Castrén et les Fellman, Castrén s’intéresse tout naturellement aux cultures du Grand Nord39. Sa carrière en Laponie débute en 1838 quand, au cours d’un voyage de quelques mois avec le médecin du district de Tornio, C. R. Ehstöm, il transcrit des contes sur les sorcières de Laponie, Päiviö et Laurukainen. S’appuyant sur ses remarques à propos des dialectes et des traditions populaires des régions de Rovaniemi et de Kemi, il expose une théorie suivant laquelle une grande partie de la population de ces régions serait originaire de la Carélie russe, c’est-à-dire du « pays des anciens Bjarmes ».

Castrén a l’intention de collecter plus de dires populaires pour les publier, en 1839, dans une Mythologie finlandaise. Il partage le point de vue de Lönnrot dans les années 1830, pour qui le Vieux Kalevala devait être une réédition améliorée des poèmes mythologiques finlandais et caréliens, que Ganander avait publiés en 1785 sous le titre de Mythologia Fennica, recueil de mythologie finlandaise, sâme et scandinave40. À l’encontre de ses prédécesseurs, Castrén accorde cependant une large place aux incantations, aux contes et aux autres « traditions orales41 ».

Dans son récit de voyage, Castrén regrette d’avoir recueilli moins de « récits mythiques » qu’il ne l’espérait. Le jeune chercheur pense atteindre son but avec une anthologie de poèmes incantatoires. Il est persuadé que, dans le développement des mythes finlandais, la « magie » est non seulement la matière première essentielle mais aussi la partie la plus évoluée. À son avis, la « foi divine » en est encore à ses débuts, et c’est le christianisme qui l’empêche de mûrir entièrement. Selon la conception de Castrén, Väinämöinen, Ilmarinen et les autres héros du Kalevala appartiennent au stade de la « magie ». Ainsi juge-t-il que « ce type de poèmes [les poèmes incantatoires] forme un complément essentiel à la Mythologie finlandaise de Ganander42 ».
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Dans sa problématique, Castrén est fidèle aux idées de son temps : le raisonnement est évolutionniste, le summum du développement étant le christianisme. Il est amplement en avance sur son contemporain, Lönnrot, qui considère la religion finlandaise comme une forme de monothéisme primitif. Médecin communal, Lönnrot a en effet cherché dans les antiques poèmes le modèle de « bon paganisme du Kalevala » et, ne voyant pas de rapport entre les poèmes incantatoires et les chamans rencontrés en Laponie, il a une attitude très négative envers ceux-ci43. En novembre 1841, Castrén repart vers le Grand Nord en compagnie de Lönnrot, de onze ans son aîné, et en partie aux frais de celui-ci. En janvier 1842, alors qu’il est à Inari, Castrén reçoit d’A. J. Sjögren, qui travaille alors à l’Académie de Saint-Pétersbourg, une lettre importante dans laquelle celui-ci lui propose un nouveau voyage en Sibérie, prévu pour 1844. Au fil de leur correspondance, ils conviennent que Castrén partirait pour la Laponie dès 1842, et qu’il traverserait les territoires samoyèdes d’Europe et de Sibérie occidentale pour y acquérir les connaissances suffisantes en langue samoyède nécessaire à leur voyage futur44.

De l’expédition de Castrén et de Lönnrot, il nous reste les carnets de route ainsi que les correspondances. On peut y lire des observations ethnographiques sur la culture, la langue et la religion des Lapons, à Inari et à Akkala, dans la péninsule de Kola. Les remarques de Castrén nous renseignent avec précision sur le culte des seida des Lapons d’Inari, sur la religion orthodoxe des Skolts de Suonikylä et sur les contacts entre Russes et Lapons dans la péninsule de Kola. De Lönnrot, nous possédons encore des notes sur les informations collectées par Sjögren à propos du livvi, carélien d’Aunus, et du lapon de Kola, ainsi que des manuels et des dictionnaires commandés à Saint-Pétersbourg en vue de ses études.

Avec le recul, on peut dire que chacun de ces auteurs suit sa propre voie, influencé par sa personnalité, ses intérêts et ses violons d’Ingres. Castrén est attiré par les origines obscures, les nombreuses langues inconnues de l’Oural et de la Sibérie, et par les peuples fenniques auxquels s’intéressent également à l’époque les chercheurs hongrois. À la suite de ces voyages, il devient un éminent ethnographe des peuples du Grand Nord et le fondateur de la linguistique finno-ougrienne.

Castrén travaille d’abord avec les Lapons de Kola, les Samoyèdes de Mezen et les Zyriènes d’Izman avant de franchir l’Ob, pour arriver le 9 mars 1843, à Obdorsk — littéralement les « confins de
l’Ob » —, c’est-à-dire dans la ville actuelle de Salehard, après un périple de deux mois au cours duquel il n’a « jamais eu autant de difficultés et rencontré autant de résistances ». Il nous donne une description haute en couleur de la capitale de l’Ob qui « était [pour lui] Londres, Paris et Berlin ». Place de marché et de rencontre de nombreuses nationalités, cette cité est habitée ordinairement par les Samoyèdes et les Ostyaks, mais également par des Polonais, des Kalmouks et des Kirghizes. Elle est le lieu de commerce des Tatares et des Zyriènes 45.

Castrén constate que « Obdorsk était le lieu idéal pour [ses] recherches d’alors ». Grâce à ses maîtres, il s’initie à la langue et à la culture des Samoyèdes et des Ostyaks. Parlant leur langue, il collecte, au cours de son voyage, un matériel abondant et nous fait un portrait détaillé du chaman samoyède, le taadibe, et du dieu Num. Son carnet de voyage et sa correspondance nous renseignent sur les difficultés rencontrées dans la toundra et sur une maladie qui le ronge déjà en Sibérie. Âgé de moins de trente ans, Castrén apprend qu’il est atteint d’une maladie incurable. Sjögren reçoit ainsi une lettre désespérée : « Le printemps de ma jeunesse est achevé et la tombe est le terme qui doit maintenant guider mes projets46. »

Les explorations de Castrén durent au total une dizaine d’années. En 1851-1852, les séries de conférences du premier professeur de langue et de littérature finnoises de l’université d’Helsinki sur la mythologie finnoise et « altaïque », c’est-à-dire finno-ougrienne, sont ses dernières œuvres. Après avoir dû interrompre ses cours pour des raisons de santé, il continue de travailler jusqu’au printemps 1852, écrivant ses derniers manuscrits au crayon47. Il arrive à rédiger un chapitre sur le chamanisme, dont il sera question plus loin dans le chapitre sur les noaidi. Ainsi avec ses dernières forces, Castrén achève l’ouvrage qu’il avait ébauché lors de sa première exploration. Ses longs périples en Eurasie septentrionale ont permis au jeune chercheur de découvrir un nouvel aspect du peuple finlandais dont il compare la mythologie à celle d’autres peuples fenniques.

Si l’on en juge par ses cours sur la mythologie finlandaise et sur l’ethnologie des peuples altaïques, Castrén se révèle excellent ethnographe du Nord, étudiant la religion, la langue et la culture populaire sous l’angle de la préhistoire et de l’histoire. Il aime à comparer les concepts et les contenus des croyances. S’appuyant sur le témoignage des poèmes du Kalevala, il cherche aux mots et aux phénomènes des correspondances chez les Sâmes et chez les autres peuples proches. Tout en soulignant les similitudes dans les
anciennes mythologies nordiques, il fait toutefois sagement remarquer, dans les dernières pages de ses notes de cours, qu’en voulant trop trouver on pourrait facilement faire fausse route48.




Samuli Paulaharju, cartographe du Nord

C’est au début du XXe siècle que Jenny (1878-1964) et Samuli Paulaharju (1875-1944) commencent à s’intéresser au folklore des Sâmes de Finlande, recueillant un matériel considérable sur les traditions des Finlandais du Nord, mais aussi des Sâmes. Le fait qu’aucune théorie scientifique ne s’y mêle ajoute encore à la valeur de ces documents. Samuli Paulaharju est un autodidacte amateur de traditions populaires. Ce n’est que sur le tard qu’il obtient la reconnaissance officielle des autorités, car il n’a pas achevé ses études universitaires. Quand, en 1943, écrivain renommé, il reçoit enfin le titre de professeur, c’est déjà un homme marqué par la mort. Tout comme sa femme, Paulaharju gagne sa vie en enseignant dans une école de sourds-muets à Oulu. Savoir lire sur les lèvres lui est d’une grande utilité lorsqu’il interroge des vieillards malentendants 49. Paulaharju est un maître de la plume, mais excelle aussi dans le dessin et la photographie ; ses œuvres sont des œuvres complètes qui, par le mot et par l’image, tentent de traduire ce qu’il ressent en tant qu’artiste.

Lorsqu’on étudie le matériel collecté par Paulaharju, il ne faut pas oublier qu’il recueille ces informations directement auprès du peuple et les classe par thème dans son cahier. Selon le témoignage d’un proche, l’archevêque Martti Simojoki, c’est sa femme, Jenny Paulaharju, qui les assemble ensuite dans sa maison d’Oulu pour en constituer des récits ; ainsi ces textes, bien que fidèles, ne sortent pas à proprement parler « de la bouche du peuple », mais sont une version intermédiaire dont Samuli Paulaharju tirera ses livres. Le fruit de ce travail commun est un large corpus de documents dont on a, par bonheur, conservé à la fois les notes prises sur le terrain et les textes retravaillés ainsi que toute l’activité d’écriture de Paulaharju. Parmi ses ouvrages concernant le Grand Nord, citons par exemple La Vieille Laponie et l’Ostrobotnie (1923), La Laponie profonde (1927), Sur les îles reculées du Finnmark (1935), Le Peuple des Kiveliö (1937), Sompio (1939) et Souvenirs de Laponie (1922), dans lequel Paulaharju dévoile ses principes d’écriture « à la Elias Lönnrot » :




« J’ai rassemblé ces vieux “souvenirs” pour en faire des récits et des tableaux, n’écrivant que ce que les “anciens” des contrées sauvages de Laponie et d’Ostrobotnie me dictaient. Souvent j’ai essayé de n’être que l’interprète et l’écrivain public de ce peuple des forêts et des montagnes, de les laisser s’exprimer dans leur dialecte et de regarder les choses avec leur regard. Mais, comme tout de même je connais bien les chemins de ces contrées, j’ai maintenu ces conteurs sur la bonne voie. Ainsi ai-je pu obtenir des souvenirs cohérents de leur cercle hétérogène50. »




C’est en grande partie grâce à l’œuvre de Paulaharju qu’on a pu recueillir des souvenirs encore vivaces de la culture en voie de disparition des Lapons de Kemi. Par la suite, d’autres écrivains folkloristes de la trempe de Paulaharju viennent faire œuvre de mémoire, parmi eux Erik Therman dont le livre, Bland noider och nomader51, fait revivre de nombreuses traditions sâmes.
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CHAPITRE III

À LA RECHERCHE DES CULTURES SÂMES


I. LES PREMIERS DOCUMENTS ÉCRITS

Les premiers documents écrits, grâce auxquels nous connaissons les croyances traditionnelles des Sâmes dans la période précédant le christianisme, sont des procès-verbaux judiciaires datés du XVIIe siècle. Cependant, n’oublions pas que cet ensemble de sources sur la vie religieuse préchrétienne, historiquement fiable, correspond à la période d’évangélisation du territoire lapon. En 1673, la Lapponia de Schefferus eut une influence considérable pour la recherche et les connaissances de la Laponie en Europe continentale. Toutefois, parmi de multiples problèmes, la documentation recueillie provient presque essentiellement de pasteurs suédois. Bien que le corpus documentaire porte uniquement sur la Laponie occidentale, Schefferus y a ajouté deux chants incantatoires d’un Sâme de Kemi, Olaus Sirma 1. Les bulletins que les pasteurs envoyaient à Schefferus sont aussi sujets à caution, car il est difficile de démêler dans quelle mesure ils sont influencés par des rapports de subordination 2. Les manuscrits utilisés comme source par Schefferus ont été publiés par K. B. Wiklund, en Suède, entre 1897 et 1905. On peut y lire notamment les rapports3 de Samuel Rheen4, d’Olaus Graan 5, de Johannes Tornaeus 6, d’O. Niurenius 7, de Nicolaus Lundius 8 et de Gabriel Tuderus 9.

Les informations données par Samuel Rheen à Schefferus sont les premiers en date et peuvent être considérées pour cela comme une source autonome. Rheen toutefois ne connaît pas lui-même la langue sâme et reste ainsi tributaire de ses informateurs. Nicolaus Lundius, par contre, est sâme de naissance ; toutefois, son manuscrit semble dépendant des communiqués de Rheen, tout comme le rapport de Graan. Johannes Tornaeus et Olaus Niurenius peuvent
être considérés comme des missionnaires à l’esprit large pour leur époque, car ils montraient de la compréhension pour les croyances sâmes et écrivaient sur eux sans esprit polémique 10.
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